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)E  VILLAGE, 


OPERA  COMIQUE. 


Par  Monjieur  F a v a r t. 

îprefenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théatrë 
du  Fauxbourg  Saint  Germain , 
le  31.  Mars  1743. 


Le  prix  ej}  de  vin^t^  cj Maître  fols. 


A P A R I s j 

lez  P R A U L T fils , Libraire , Quay  de  Coiityj 
is-à-vis  la  défeente  du  Pont-Neuf,  à la  Charité* 


M:  D C C.  X L I I I. 

Avec  Approbation  & Privilège  'du  Roy. 


LE  COCQ 

DE  VILLAGE» 

OPERA  COMIQUE. 


A 


ACTEURS. 

Madame  FROMENT. 

Madame  RAPE’. 

LE  TABELLION. 

T H E’  R E S E. 
PIERROT. 

GOGO. 

MATHURINE. 

COLETTE. 

FILLES  DU  VILLAGE. 


LE  COCO 


DE  VILLAGE 


OPERA  COMIQUE, 


SCENE  PREMIERE. 


LE  TABELLION. 


N dit  bien  vrai  que  la  rareté  fait  le 
prix  de  toutes  chofes.  Tant  qu’il  y 
âvoit  des  garçons  dans  le  Village,  les 
jj  filles  les  dédaignoient,&  Pierrot  n’é- 
toit  pas  regardé  ; mais,  depuis  qu’ils 

I I A TT  I x‘*v  *-%  ^ ^ ^ .J-  _ _ • r* 


e lont  tous  enrollés  volontairement  par  un  motif 
le  gloire , & qu’il  ne  refte  que  Pierrot , toutes 
los  filles  lui  font  la  cour  ; c’eft  à qui  l’aura  ; & 
roilà  mon  filleul  devenu  le  Cocq  du  Village, 
^e  voudrois  bien  profiter  de  Poccafion  pour  lui 
)rocurer  un  bon  établilTeraent. 
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4 LE  COCQ  DE  VILLAGE, 


SCENE  IL 

PIERROT,  LE  TABELLION, 

LE  TABELLION. 

Ah  ! Te  voilà  , garçon  ! Mais  , que  de  bou- 
quets ! Que  de  rubans  ! Te  voilà  plus  brave 
qu’un  époufeux. 

PIERROT. 

Morgue  , mon  parein  , gnia  braverie  qui  tien- 
ne, je  ne  puis  plus  yréfifter. 

LE  TABELLION. 

Qu’as  tu  donc? 

PIERROT. 

Ce  que  j’ai  ? T enez  , vous  voyez  bian  tous  ces 
bouquets  , tous  ces  rubans,  ce  font  les  filles  du 
lieu , qui  me  les  ont  baillés  à caufe  que  c’eft  au- 
jourd’hui la  fefte  du  Village. 

LE  TABELLION. 

Cela  te  fait  honneur , mon  enfant. 

PIERROT. 

Oui  ; à caufe  que  c’eft  la  fête  du  Village, 
ailes  voulont  aulTi  que  je  les  fafle  danfer  tretou- 
tes  aujourd’hui. 

LE  TABELLION. 

Cela  fe  doit. 

PIERROT.  . 

Air*  Le  Branle  de  Adet:^* 

Comment  danfêr 
Sans  fe  lalTer 
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OPERA  COMIQUE.  j 

Avec  une  douzaine  ? 

A peine  vian-je  de  cefîer , 

Que  Ton  me  fait  recommencer. 

Morgué  , que  j’ai  de  peine! 

Et  Ton  ne  veut  pas  me  lailfer 

Le  temps  de  prendre  haleine. 

LE  TABELLION. 

Il  faut  avoir  des  complaifances , mon  ami. 

PIERROT. 

Oh,  dame,  mon  parein,  je  ne  fuis  pas  de  fer; 
ne  puis  pas  répondre  à toutes. 

Air. 

La  petite  Life 
Veut  que  je  la  conduife 
De  builfons  en  builTons  y 
Pour  chercher  des  Pinçons. 

Fanchon  , dans  la  plaine  y 
Veut  que  je  la  mène  ; 

Pour  cueillir  des  fleurs 
De  toutes  les  couleurs. 

Il  faut  5 pour  Nanette., 

Graver  une  houlette  , 

Et , de  mon  flageolet  , 

Accompagner  Babet. 

l n’y  a pas  jufqu’à  la  fille  de  Madame  Froment, 
petite  Gogo,  qui  viant  tous  les  matins  mefaire 
lever  pour  avoir  des  noifettes. 

LE  TABELLION  riam. 

2ue  je  te  plains  ! 

PIERROT. 

Jui,  riez.  Ailes  font  après  moi  pis  que  des  en- 
ées  4 l’une  me  baille  une  taloche,  l’autre  une 
rnifle  ; flelle-là  tire  le  cordon  de  ma  freize , 
le-ci  fait  choir  mon  chapeau  ; & tout  ça  parce 
ailes  m’aimont , voyez- vous  ? 

Aiij 


^ LE  COCQ  DE  VILLAGE, 

LE  TABELLION. 

Cela  efl  bien  terrible! 

PIERROT. 

Non , queuquefois  gnia  de  certains  momens 
où  je  m’enrollerois  itou  volonquiers , fi  ce  n’étoit 
queuque  chofe  qui  m"en  empêche. 

LE  T ABEL  LION. 

Air.  Amis  ,fans  regreter  Taris^ 

J’entens , c’eft  faute  de  valeur. 

PIERROT. 

Qualle  erreur  eft  la  votre  ! 

Je  Tons  François , j’avons  du  cœur  ; 

L’un  ne  va  pas  fans  l’autre. 

LE  TABELLION. 

Qu'eft-ce  donc  qui  te  retient  î 

PIERROT. 

Air.  fi^is  y je  fuis  malade  d"  amour. 

Hélas  ! Tant  la  nuit  que  le  jour , 

Un  Lutin  me  polféde  ; 

Je  fens  mon  cœur  chaud  comme  un  four. 

Mourrai-je  faute  d’aide  f 
Je  fuis  , je  fuis  malade  d’amour  : 

Thérefe  eft  le  remède. 

LE  TABELLION. 
Comment;  Tu  aimes  Thérefe  f 

PIERROT  dun  air  timide. 

Oui , mon  parein. 

LE  TABELLION. 

Et  Thérefe  t’aime-t  elle  ? 

PIERROT  çairnent. 

Oui , mon  parein.  Aile  ne  m a pourtant  pas 
dit  que  je  fuis  fon  amoureux,  je  ne  lui  ai  pas  dit 
non  plus  qu’alle  eft  ma  maîtrefîe  , mais  je  devi- 
nons tout  ça. 
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OPERA  COMIQUE. 

LE  TABELLION. 

Air*  ^on , je  ne  peux  pas  rire , non. 
Comment  donc  as-tu  réuffi  ? ( his.  ) 

PIERROT. 

Je  la  lorgnons  toujours  ain/î. 

Arvoit  que  je  Tadmire , 

Et  pis  al  fe  met  à rire , 

Et  pis  je  me  mets  à rire  aulfi  ; 

Et  pis  j’nous  mettons  à rire. 

LE  TABELLION. 

Tu  ne  t’es  jamais  expliqué  plus  clairement. 

PIERROT. 

Jarnîcoton , je  n’ai  jamais  pû. 

Air.  Pierrot , rabotine  , rahotine-moi. 

Quand  je  vois  cette  belle  enfant , 

Mon  cœur  tambourine  , tambourine  tant  > 

Que  ça  me  fuffoque  à l’inflant. 

Alors  Pierrot. 

Refte  toutfot. 

Mon  cœur  tambourine , 

Tambourine , tambourine  ; 

Je  ne  puis , ma  line  ^ 

Lâcher  un  mot. 

LETABELLION. 

A.h  ! Ah  ! Ah  ! Le  nigaud  ! 

PIERROT. 

Oh  ! Ce  n’efl;  pas  tout.  Je  U fais  des  révéran- 
:es  entoutnant  mon  chapeau  ; & ma  politefle  la 
rend  toute  honteufe.  Aile  badine  d’une  main 
ivec  le  coin  de  fon  tablier , 5c  de  l’autre  aile  ca- 
:he  fes  yeux , mais  aile  me  regarde  au  travers 
des  doigts  5 5c  je  m’apperçois  àfon  mouchoir  de 
:ou,  que  fon  petit  eftomac  n’eft  pas  plus  tran- 
quille que  le  mien. 

^ A • • • • 
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LE  TABELLION. 

Enfuite. 

PIERROT. 

II  viant  toujours  queuque  importun  qui  nous 
fépare. 

LE  TABELLION  riant* 

Ah , ah , ah.  Il  n’y  a pas  encore  grand  mal  à 
tout  cela  (^ctun  ^rand  fèrieux.  ) Ecoutez -moi. 
Pierrot  : Thérefe  ne  vous  convient  pas,  ce  n’efl 
qu’une  petite  Bergere  qui  n’a  que  fa  gencillefTe. 

PIERROT. 

C’eft  juftement  lie  gentillefle-là  qui  me  fait 
plailîr , mon  parein. 

LE  TABELLION. 

Il  faut  s’attacher  au  folide.  Vous  êtes  le  feul 
garçon  du  Village,  vous  pouvez  choifir  un  parti 
plus  convenable. 

PIERROT. 

Oh  ! Tenez,  mon  parein  , fi  je  n’époufe  pas 
Thérefe,  j’aurai  bian  de  l’or  & bian  de  l’argent, 
mais  je  ne  ferai  pas  riche  , & je  mourrai  de  cha- 
grin. 

Air,  Vlà  c'ijue  c'eft  cjü! d’aller  auBois. 

Je  deviens  trifte  & langoureux. 

LE  TABELLION. 

Vlà  c*que  c’eft  qu’d’^étre  amoureux. 

Tu  vas  faire  le  douloureux 
Pour  une  Bergere; 

Ta  bourfe  eft  légère: 

Ton  ventre  plat , ton  cerveau  creux.' 

Vlà  c’que  c’eft  qu’d’étre  amoureux. 

PIERROT. 

Meme  Jîir, 

En  s’aimant  bian , Ton  eft  heureux  ; 
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via  c*que  c’eft  qu’d’étre  amoureux. 

Par  cent  petits  mots  doucereux  , 

Ma  chere  maîtreHe 
Fera  ma  richefle. 

J’aurons  tout  le  monde  à nous  deux  : 

Via  c’que  c’efi:  qu*d*être  amoureux. 

LE  TABELLION. 

Je  m'intéreffe  à ce  qui  te  fait  plaifir , mon  fil- 
leul. Si  les  tantes  de  Thérefe  vouloient  lui  ren- 
dre compte  du  bien  de  fon  pete  , ta  petite  mat- 
trefle  feroit  un  parti  affez  fortable  ; mais  il  ne  faut 
pas  refpérer,  les  bonnes  femmes  font  trop  tena- 
ces, 

PIERROT. 

Ce  n’efl:  pas  ça  j c’eft  qu’allés  avont  itou  envie 
de  ma  perfonne  ; iur  tout  Madame  Froment , 
parce  que  je  fis  fon  valet  de  Farme  , & qu  aile 
connoît  bian  mon  mérite.  Tenez  , morgué  , ne 
les  vlà-t-ils  pas  encore  qui  me  reluquent  ? Je  me 
fauve  mon  parein.  Amufez  les  tandis  que  je  vas 
charcher  Thérefe. 

LE  TABELLION.  ^ 

Je  vais  leur  parler  3 je  verrai  ce  qu’il  y aura  à 
faire  pour  toi. 

PIERROT  embrajjam  le  Tabellion, 

Ah , mon  cher  parein  ! 


lo  LE  COCQ  DE  VILLAGE , 


SCENE  III. 


Madame  RAPE’,  Madame  FROMENT, 

LE  TABELLION, pierrot. 


Madame  RAPE’  Madame  FR  O MENT 

Pappellam  Pierrot, 
lerrot  ! Pierrot  ! 

PIERROT  en  s'en  allant. 

Oui,  Pierrot,  Pierrot. 

R E F R E I N. 


Pierrot  reviendra  tantôt , 
Tantôt  reviendra  Pierrot. 


SCENE  IV. 


Madame  RAPE’ , Madame  FROMENT  , 
LE  TABELLION. 


Madame  RAPE’. 

IL  me  femble,  ma  foeur,  que  votre  amoureux 
ne  vous  écoute  guéres. 

Madame  FROMENT. 
Qu’appeliez- vous  mon  amoureux  , Madame 
Râpé  P Jefonge  bien  à Pierrot,  vraiment.  C’eft 
bien  plutôt  le  vôtre. 
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Madame  R A P E\ 

Je  ne  voulons  pas  aller  fur  vos  brifées , Mada- 
me Froment. 

Madame  FROMENT. 

Eh  ? Qu’eft-ce  qui  m’empêcheroit  d’époufec 
Pierrot , fi  j’en  avois  envie  ? 

Air.  Tout , à la  bonne  fran^jjiiette  ^fej)artagern^ 

, Il  ne  tient  qu’à  vous , peut-ctre , 

D’avoir  ce  garçon  ; 

Il  fait  déjà  bien  le  maître 
Dans  votre  maifon. 

Madame  FROMENT. 

Il  fera , /î  je  l’en  fomme. 

Prêt  à m’époufer. 

Madame  RAP  E’. 

Je  le  crois  trop  honnête  homme 
Pour  vous  refufer. 

Madame  F RO  MENT. 

Que  voulez-vous  dire , s’il  vous  plaît? 

LE  TABELLION. 

Eh , mes  comeres , tout  doux  ; vous  vous  pi- 
quez mal  à propos.  Je  ne  croi  pas  que  la  plus  ri- 
che Laboureufe  du  canton , & lamaîtrefle  de  la 
plus  fameufe  hôtellerie  , ayent  deflein  d’époufec 
Pierrot. 

Madame  RAPE’. 

Oh  ! Vraiment,  vraiment , vous  ne  la  connoif- 
fez  pas.  11  faut  li  en  faire  honte. 

Air.  En  miflico  , en  dardillon. 

C’eft  pour  Pierrot  qu’allé  fe  pare 
En  miftico , en  dardillon , en  dar , en  dar , dar  >[dar,  dar , dare. 

Qu’à  déjeuner  elle  prépare , 
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LE  COCQ  DE  VILLAGE^ 

Toujours  avant  qu’il  foit  miftificoté 

Levé. 

Madame  FROMENT. 


Air.  T~  li  tHte  tes  tètotts  ? 

Et  vous,  depuis  un  temps,  plus  brave- 
Vous  ne  regardez  que  Pierrot  5 
Chaque  matin  il  boit  un  pot 
Tout  du  meilleur  de  votre  cave. 


Eh 


Madame  RAPE'. 

C’eft  qu'il  aide  à ferrer  mon  vin. 
On  ne  m’oblige  pas  en  vain. 

LE  TABELLION. 
, Madame  Froment  ! 

Madame  FROMENT. 

Air.  Ceji  pour  le  badinage. 

Toujours  vous  femmenez. 
Quand  je  vais  au  Village  ; 

Et  vous  le  retenez 
Une  heure  ou  davantage. 

Pour  faire  votre  ouvrage. 

Vous  fervez-vous  de  lui? 

Nani. 

C’eft  pour  le  badinage. 


Madame  RAT  E\ 

Je  ne  vous  reflemblons  pas. 

Air.  Nous  autres  bons  Villageois. 

Un  jour  qu’il  dormoît  au  frais , 

Vous  lui  jettites  une  orange; 

Ça  l’éveillit  : puis  après 
Vous  vous  enfuites  dans  la  grange  ; 
Mais , avant , vous  vous  fîtes  voir. 


Madame  FROMENT. 


Peut-on  avoir 
L’efprit  plus  noir  ? 


OPERA  COMIQUE.  15 

Madame  RAPE’. 

Oui , vous  connais  là  vous  cacher. 

Afin  qu’il  vous  y vînt  charcher. 

LE  TABELLION. 

Ma  Commere  Râpé , à quoi  bon  vous  faire  ces 
eproches  ? Vous  êtes  toutes  deux  fort  éloignées 
le  vous  remarier. 

Am.  ^ pre/è^t  je  ne  dois  plus  feindre^ 

De  la  Chercheufe  d" Efprit^ 

Vous  connoiflez  tout  l’avantage 
Que  l’on  peut  tirer  du  veuvage. 

Cet  état  libre  eft  d’un  grand  prix  : 

Vous  en  faites  l’expérience. 

Pour  avoir  belbin  de  maris  , 

Vous  avez  trop  d’intelligence. 

Vous  fongez  bien  plûtôt  à pourvoir  votre  nié- 
:e  Thérefe  ; cela  efl:  louable. 

Madame  FROMENT. 

Thérefe  ? Oh  ! ça  ne  prelTe  pas , Monfieur  le 
Pabellion. 

LE  TABELLION. 

Air.  Je  faurai  bien  le  déboucher. 

Elle  a quinze  ans. 

Madame  FROMENT. 

Jé  n’en  puis  mais. 

Qu-  bn  cefle  d’y  prétendre. 

Madame  RAPE’. 

Aile  a le  tems  d’attendre. 

LE  TABELLION. 

V 

Mais 

‘ L’ennui  pourroit  la  prendre. 

Fille  nubile  n’a  jamais 

Le  tems  d’attendre. 


14  le  cocq  de  village 

je  luKeTe’r.'^-'”  ^ 

Me.  FROMENT  & Me.  RAPE’ 
Pierrot  ? 


Madame  FROMENT. 

Je  fuis  votre  fervante  , Monfieur  le  Tabelion  ,* 
1 nercle  n elt  point  à marier. 

Madame  RAPE’. 

Ça  ne  fera  pas  ; j’avons  des  raifons  pour  ça. 

_ , le  TABELLION. 

Quelles  raifons  ? 

Madame  F R O M E N T 4/^  Tabellion. 

Je  vous  les  dirai. 

Madame  RAPE’  bas  an  Tabellion. 

Vous  les  faurez. 

Madame  FROMENT  bas  au  Tabellion. 
Dégoûtez  ma  fœur  de  Pierrot. 

Madame  RAPE’  bas  au  Tabellion, 
FaiteS'la  renoncer  à votre  filleul. 

LE  TABELLION. 

Mais , à la  fin , vous  me  feriez  foupçonner  que 
vous  voulez  garder  Pierrot  pour  vous-mêmes. 


Madame  FROMENT. 

Fi  donc  encore  une  fois  , je  n’ai  pas  des  fenti- 
mens  aulTi  bas  que  ceux  de  ma  fœur. 


Madame  RAPE’. 

Pardi,  je  n’avons  pas  , comme  vous  , époufé 
un  valet.  Eft-ce  que  votre  défunt  Nicolas  Fro- 
ment ne  fervoit  pas  cheux  nous  quand  il  vous 
époufit  î 

LE  TABELLION, 

Encore  vous  quereller  I 


OPERA  COMIQUE.  15 

Madame  FROMENT. 

C’eft  mon  pere  qui  fît  ce  beau  mariage-là- 

Madame  RAPE’. 

Air.  tomlourette  , far  amourette. 

Mon  pere  en  agît  comme  il  faut , 

En  obligeant  ce  gros  lourdaut 
De  vous  époufer  au  plûtot , 

Ma  tourlourette , 

Par  amourette. 

Pour  avoir  à votre  corfet 

Ofé  prendre  un  bouquet. 

LE  TABELLION. 

Il  n’y  a pas  fi  grand  mal. 

Madame  RAPE*. 

Ah  , ah  , fe  dit-il , quand  un  garçon  ufe  de  fie 
berté-là  avec  une  fille , il  s’émancipe  queuque-, 
lis  davantage.  Marions  Cataut. 

Madame  FROMENT. 

Air.  Ceft  une  exeufe. 

Pouvois-Je  empêcher  Nicolas  ? 

Vous  en  allez  juger  , hélas  f 

C’eft  à tort  qu’on  m’accule. 

Quand  ce  fripon  prit  mon  bouquet , 

Je  dormois  fur  le  ferpolet. 

LE  TABELLION. 

C’eft  une  exculè. 

LaifTez-Ia  dire.  Changeons  de  propos.  Je  vois 
e qui  vous  excite  l’une  contre  l’autre  , c’eft 
ue  chacune  craint  de  devenir  la  belle-foeqi  d’un 
mple  Valet  de  Ferme. 

Madame  FROMENT. 

Ce  n’eft  pas  autre  chofe. 


'i6  LE  GOCQ  DE  VILLAGE; 

Madame  RAPE’. 

SaDs  doute.  Ce  que  j’en  dis , n’eft  que  peut 
l’honneur  de  la  famille. 

LE  TABELLION. 

En  ce  cas , pour  faire  la  paix , promettez-vous 
réciproquement  de  ne  point  époufer  Pierrot. 

Madame  FROMENT. 

Air.  De  tous  les  Capucins  du  mondes 
A lui  de  grand  cœur  je  renonce. 

LE  TABELLION^  Aiadame  Rapé^ 

Et  vous  ? 

Madame  RAPE’. 

Je  fais  même  réponfê. 

Madame  FROMENT. 

Ce  garçon-là  n’eft  pas  mon  fait  : 

De  plus , il  n’aime  pas  l’ouvrage* 

Madame  RAPE’. 

Ce  n’eft  qu’un  petit  freluquet 
Qui  fe  pardroit  dans  mon  minage* 

Madame  FROMENT, 
yià  ce  que  je  demandois. 

Madame  RAPE’. 

Je  fuis  charmée  que  vous  penfiez  comme  ça, 

LE  TABELLION. 

Et  moi , je  vous  félicite  de  vous  voir  dès  fen- 
timens  fi  raifonnables.  ( à part.  ) Voilà  déjà  un 
grand  point  de  gagné  fur  leur  efprit. 

Madame  FROMENT  bas  ail  tabellion. 
Monfieur  le  T abellion , fi  vous  pouvez  me  faire 
époufer  Pierrot , je  vous  donne  trois  rnuids  de 
bled. 


LE 
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LE  TABELLION.' 

Oh , oh  ! 

Madame  RAPE’  bas  au  Tabellion. 

Si , par  votre  mo7en  ^ je  deviens  la  femme  de 
Pierrot  , je  vous  fais  préfent  de  quatre  bonnes 
pièces  de  vin. 

LE  TABELLION. 

Fort  bien. 

Madame  FROMENT  bas  aa  Tabellion. 

Propofez-lui  la  chofe  fans  en  parler  à Madame 
Râpé , de  crainte  qu’elle  ne  me  nuife.  ( haut.  ) Au 
revoir^  Monfieuc  le  Tabellion.  {Elle  s en  va.) 

Madame  RAPE’  bas  au  Tabellion. 

Touchez-lui  deux  mots  de  ça , fans  en  rien  dire 
à ma  fœur.  ( haut.  ) Sans  adieu , Monfieur  le  Ta- 
bellion. 

LE  TABELLION. 

Bon , nous  voilà  bien  avancés  ! Ah  ! Pierrot , 
Pierrot , adieu  tes  efpérancesi 

SCENE  V. 


LE  TABELLION,  GOGO. 


GOGO. 

On  jour , Monfieur  le  Tabellion. 
LE  TABELLION. 


Bon  jour,  Gogo , bon  jour. 

GOGO. 

Je  fçai  bien  ce  que  ma  mere  & ma  tante  vous 
veulent. 


B 
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letabellion. 

Comment  lefavez-vous?(^p^r/)Faifons-Ia  iaftir. 

G ü G O. 

J'éroi;,  cachée  dans  ce  coin  ; elles  vous  difoient 
tOTir  haut  qu’elles  renonçoient  à Pierrot , & tout 
bas  qu  elles  y prérendoient. 

LE  TABE  LLION. 

Sur  quoi  penfez-  vous  cela  ? 


GOG  O. 

Air*  oyclles  anciennes. 

Quand  Pierrot  tarde  trop  long-tems 
A revenir  le  foir  au  gîte , 

'lout  auiTi-tôt  on  efl  aux  champs, 

Il  faut  l’aller  chercher  bien  vite. 

Ma  mere , tant  qu  il  eft  abfent , 
Contre  lui  braille , 

Et  d’ennui  baille  : 

Des  qu’il  paroît , tout  dans  l’inllant , 
Loin  de  rien  dire , 

On  la  voit  rire. 


Air.  T omber  dedans. 


Et  ma  tante  , d’une  autre  part , 

N’a  que  Pierrot  dans  la  cervelle. 

Quand  elle  me  voit  par  hazard  , 

Avec  ardeur  elle  m’appelle  : 

Elle  s’enquête  de  Pierrot. 

N’ira-t-il  pas  aux  champs  tantôt  l 
Que  fait  Pierrot  ? 

Que  dit  Pierrot  ? 

Nous  ne  parions  que  de  Pierrot. 

Air.  Eh  ' allons  donc  jouez.  ^ violons. 

Mais  de  ma  mere  Si  de  ma  tante , 
Gardez-vous  de  remplir  l’attente  : 
Chaque  fille  en  murmureroit. 


OPERA  COMIQUE. 

LE  TABELLION. 

Vous  pencheriez  donc  pour  Thcrefe  ? 

GOG  O. 

Fi  donc , Monfieur , elle  eft  trop  niaife  5 
Le  mariage  Tennuiroit. 

LE  TABELLION. 

Pour  BaBet  ? 

GOGO. 

Cela  lui  nuiroît. 

LE  TABELLION. 

Colette  ^ 

GOGO. 

f 

Eft  trop  brufque  & trop  retîve. 

LE  TABELLION. 

Et  Maturine  ? 

GOGO. 

Elle  eft  trop  vive. 

Pierrot  n’eft  point  leur  fait. 

LE  TABE  LLION. 

Pourquoi  i 

GOGO. 

C’eft  qu’il  faut  le  garder  pour  moi. 

Air.  Ü Amour  eft  de  tout  âgCi, 

Toutes  fe  le  dilputent  fort. 

Si  je  puis  devenir  fa  femme , 

Cela  va  les  mettre  d’accord  : 

Je  ferai  fort  bien  la  Madame  ; 

Il  ne  me  faudra  pas  long-tems 
Pour  me  mettre  au  fait  du  ménage*. 

LE  TABELLION. 

Vous  n’avez  pas  encor  onze  ans. 

Bîj 
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GOGO. 

L’amour  eft  de  tout  âge; 

LE  TABELLION. 

Air.  Je  le  bien. 

L’amour  vous  rend  l’ame  attendrie, 
efl-ce  que  1 amour , je  vous  prie^ 

GOGO. 

Je  n’en  fçai  rien. 

Qu’importe-t’il  de  le  connoître  ? 

Dès  que  je  vois  Pierrot  paroitre. 

Je  le  fens  bien. 

Air.  AJ on  petit  doigt  me  l'a  dit. 

De  plus , une  fille  fage 
N eft  heureule  qu’en  ménage. 

LE  TABELLION. 

Vous  me  rendez  interdit. 

D ou  favez-vous  donc  , morveule 
Qu’un  mari  peut  rendre  heureuïè  l 

GOGO. 

Mon  petit  doigt  me  l’a  dit. 

LE  TABELLION. 

Pefte  ! Vous  êtes  déjà  bien  fa  vante. 

G O G O. 

C’eft  que  mamere  m’a  menée  plufieurs  fois  à 
Paris  ; c’eft  là  que  l’efprit  fe  forme  : on  n’ell  que 
des  bêtes  au  Village. 

LE  TABELLION. 

Servez-vous  donc  de  votre  efprit  pour  prendre 
patience. 
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GOGO. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  donner  votre 
Slleul  ? 


LÉ  TABELLION. 

Allons allons,  vous  êtes  trop  jeune. 

GOGO. 

Oh  bien  , je  fai  ce  que  je  ferai. 

LE  TABELLION. 

Que  ferez-vous  ? 

GOGO. 

_ Rien,  rien  ; n’en  parlons  plus.  A propos,  Mon- 
îeur  le  Tabellion , ce  que  ma  tante  vous  difoit , 
3ft-il  vrai  ? 


:^uoi  ? 


LE  TABELLION. 
GOG  O. 


Air.  De  tous  les  Amans. 


J’écoutois  de-là  fon  caquet# 

Elle  vous  dilbit  que  mon  pere 
,Fut  contraint  d’époufer  ma  mere , 

Pour  avoir  volé  ton  bouquet. 

LE  TABELLION. 

Oui , cela  eft  vrai.  Pourquoi  ? 

GOGO  fait  une  révérence  au  Tabellion  ^ 

& s'en  va. 

Adieu , MonGeur  le  Tabellion. 

LE  TABELLION. 

Ouais  ! Voilà  une  petite  friponne  bien  alerte. 


LE  COÇQ  DE  VILLAGE, 


SCENE  VI. 

I 

PIERROT,  LE  TABELLION. 

•»  ^ 


PIERROT. 


M On  Parein  , je  n’ai  pas  encore  pû  parler  à 
Thejefe  parce  qu’allé  étoit  aux  champs  , 


niais  je  viansde  l’apercevoir , 6c  je  lui  ai  faitfigne 
M’acourir  ici.  " ■ 


Cl. 

LE  TABELLION. 


Ah  mon  pauvre  enfant!  Madame  froment  & 
Madame  Râpé  veulent  abfolument  t’époüfer. 


PIERROT. 


Quoi  ! toutes  les  deux. 

L E T A B E L L I O N. 

Je  vais  les  trouver  chacune  en  particulier  pour 
faire  une  nouvelle  tentative,  8c  tacher  de  leur 
perfuader  de  t’accorder  Thèrefe.  Mais  il  faut  que 
tu  y renonce  fi  je  n’y  réuffis  pas. 


S-CENE  V î I. 

THERESE,  PIERROT, 


P I E R R 0 1'. 


La  Therefe , oh  ! oh  ! 
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'Air.  Lajfi  lajfon  laffon  hre  don  dame. 

Morgué  qu’alle  eft  gentille , 

Je  fens  , je  fens  mon  cœur  qui  flmtille  , 

Morgue  qu’alie  eft  gentille. 

Déjà  mon  eftomac 
Fait  tictac , tictac  tac. 

Venez  ça,  Therefe. 

Air.  A4on  voijln  a pris  fon  orge. 

J’ons  un  fecret  à vous  dire , 

Mais  je  n’oferois , 

THERESE. 

Pourquoi  ? 

PIERROT. 

Je  fis  muet  quand  je  vous  voî , 

Faut  pourtant  vous  inftruire  , 

Oh  dame  aufîi  c’efî:  qu’vous  allez  vous  mocquer  de  moi, 

Je  vous  vois  déjà  rire,  " ' 

.THERESE. 

Eft-ce  que  je  peus  me  mocquer  de  vous,  Pier- 
rot i Parlez  , parlez  ? 

PIERROT  embarrajfê, 
Therefe,  c’éft  qué  je . . . je. 

THERESE. 

Hé  bien 

PIERROT. 

Vous  me  regardez  ? 

THERESE. 

Air.  Oh  Pierre  ^ oh  Pierre^ 

Pourquoi  tant  de  miflere  I 

PIERROT. 

[Tournez  la  tête , 

THERESE. 

Hé  bien  I 

BiiiJ 
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Il  faut  VOUS  latîsfaire  : 

Parlez , ne  craingnez  rien  ? 

pierrot. 

Ma  chere 
Bergere , 

C’efl:  que  je  vous  aime  bien. 

{ Il  fe  c'ache  avec  fin  chapean.  ) 

THERESE. 

Pierrot , vous  m’aimez  bien  ? 

PIERROT. 

Oui , Therefe.  {à pan.  ) Ouf,  ça  me  pefoit  fut 
la  poitreine.  ( à Therefe.  ) 

A I R.  Fille  qui  voyagez,  en  France. 

Quand  m’en  dîrez-vous  de  même  î, 

THERESE, 

Oh  , jamais. 

PIERROT, 

Cœur  de  rochef.' 

THERESE. 

Moi  dire  que  je  vous  aime.' 

PIERROT. 

Qui  peut  vous  en  empêcher  I 

THERESE. 

^ La  bienfëance. 

Je  dois  même  vous  cacher 
Que  je  le  penfê. 

PIERROT. 

Eh  î Pourquoi  me  cacher  ça  ? 

THERESE. 

Air.  Si  ma  Philis  vient  en  vandange. 

Pierrot , cela  doit  vous  fuffîre. 

Pourquoi  fes  a'veux  fupsrflus  î 
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Helas  ! afîez  fouvent  on  aime  fans  le  dire  ; 

Quand  on  le  dit  fouvent  on  n’aime  plus. 

PIERROT. 

Hé  bien  ne  me  le  dites  pas  , mais  faitCs-Ie 
aoi  connoîtrepar  quelque  chofe? 

THERESE. 

Comment  cela  ? 

P I E R R O T. 

En  me  laiflant  baifer  votre  main. 

THERESE. 

Baifer  ma  main  ! 

PIERROT. 

Vous  vous  fâcheriez  de  ça? 

THERESE. 

Ne  favez-vous  pas  qu’il  faut  qu’une  fille  fe  fâ- 
:be  quand  on  lui  fait  plaifir  ? Par  exemple  , à 
juoi  bon  me  dire  que  vous  m’aimez  ? A prefent 
jue  je  le  fai , voyez , je  ferai  obligée  de  vous  fuir. 

PIERROT. 

Tout  de  bon! 

THERESE. 

Sans  doute , une  fille  fage  doit  fuir  tout  ceux 
^ui  l’aiment , il  faut  encore  par  bienféance  que 
je  vous  défende  de  me  voir. 

PIE  RR  O T. 

Et  vous  me  le  défendez  ? 

THERESE. 

Vraiment  oui , Pierrot. 

PIERROT. 

Sérieufement  ? 

THERESE. 

T rès-férieufement. 
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PIERROT  en  Ÿf^euranr, 

^ Pargué  j’avons  bian  affaire  de  fle  pefle  de 
bienfeance-Ia.  Auffic  eft  mon  Parein  qui  eil  eau- 
fe  de  ça  , voyez  , il  s’efl  moqué  de  moi  à caufe 
que  je  ne  vous  avois  pas  dit  ça  , & pis  me  via  bien 
avancé , allez  je  ne  vas  pasmal lichancer  pouille, 
il  va  voir,  {il  feiiT  quelque  pas  pour  en  aller  y~rkersfe 
le  rappelle,  ) 

THERESE. 

Pierrot, 

PIERROT. 

Plai.».  Plait-il  5 Therefe. 

THERESE. 

Je  vous  défensde  me  voir. 

PIERROT. 

11  faut  donc  que  je  ne  voye  plus  rien. 

THERESE. 

Mais  vous  n’êtes  pas  obligé  de  m’obéir,  vous, 
PIERROT  gaiement, 

Air.  Qgtand  le  péril. 

Oh  ce  mot  change  ma  fortune , 

Je  (iéfobéis  en  ce  cas  ; 

Mais  vous  ne  m’en  voudrez  donc  pas  I 

THERESE. 

Je  n’ai  point  de  rancune. 

Mais  à quoi  ferviroit  ' Taraour  que  j’aurions 
l’un  pour  1 autre  ? 

PIERROT. 

Je  trouverons  moyen  de  l’employer.  Mon  Pa- 
rein va  faire  fon  poflible  pour  que  je  vous  époufej 
y confentirez-vous  l 
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THERESE. 

Je  ne  ferois  plus  obligé  de  vous  rien  défendre. 

PIERROT. 

Ni  moi  de  vous  défobéir.  Mais  en  attendant  il 
ut  que  je  vous  délobéiffe  encore  une  petite 
Is  5 en  baifant  fie  main-là  malgré*  vous. 

THERESE. 

Oh!  ce  ne  fera  pas  malgré  moi  I Doucement,' 
ierrot. 

' PIERROT  lui  b al  far?  t la  main: 

Bon, bon, ce  n’efl  pas  vote  faute.  Jene  la  lâche- 
i point  que  vous  ne  me  pavais  fa  rançon. 

T HERE  SE. 

Que  vous  faut-il  ? 

PIERROT. 

Vot  bouquet. 

THERESE. 

Vous  en  avez' tant  d’autres. 

PIERROT. 

- A I K,' Quelle  cft  jolie  ma  hninette. 

Que  votre  efprit  mà  poulette 
N’en  foit  point  jaloux  ; 

Je  fuis  prêt  belle  brunette 
De  les  donner  tous 
Peur  une  fmple  fleurette 
Qui  viendroitlde  vous. 

[Il  donne  tous  fes  bouquets,  J 
Tenez  , tandez  vot  tablier , via  celui  de  Ma- 
nne Froment,  via  celui  de  Madame  Râpé,  via 
îux  de  Maturine  , de  Colette  , de  Babec , & de 
mtes  les  Filles  du  Village  . , . 

T Pi  E R E S E lu?  donnant  le  fien. 
Et  via  le  mien. 
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PIERROT. 

Tes  belles  fleurs  ! elles  font  pu  vives  & pu 
fraîches  depis  que  vous  les  avez  cueillies  ! 

THERESE. 

Paix,  via  Gogo  qui  vient. 

PIERROT. 

On  ne  voit  que  fie  petite  efpionne  là. 

THERESE. 

Air.  C'eji  la  fervante  de  chez,  nous  ^ 
mon  Dieu  efl  jolie, 

Adîeu , devant  elle , Pierrot , 

Ne  faites  rien  paroître  ; 

Dans  le  Valon  j’irai  tantôt 
Mener  mes  moutons  paître. 

PIERROT. 

De  queu  côté  , 

THERESE. 

C’efl  par  là  bas. 

PIERROT. 

Oh  5 oh  5 oh , oh , oh.  Ah , ah  , ah , ah , ah 

THERESE. 

J’vous  défends  d’y  fuivre  mes  pas. 

( £//e  s'en  va,  ) 

PIERROT. 

J’n’y  manquerai  pas. 

J’n’y  manquerai  pas. 
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SCENE  VIII. 


GOGO,  PIERROT. 


PIERROT. 

^ Es  Oeillets  ont  été  fur  le  fein  de  ma  Berscre^ 
^ qu’ils  Tentent  bon  ! 

Aik,  2V ous  jouijfons  dans  nos  Hameaux 
d'une  douceur  parfaite. 

EüAl  de  plus  douces  odeurs  , 

^ D ou  vient  que  je  fbupire  ! 

L*Amour  s’eft  niché  dans  ces  fleurs , 

C’efl  li  que  je  refpire  : 

Le  biau  Bouquet . . . Mais  quelle  ardeur  ! 

Je  me  fens  tout  de  braife  ; 

C’efl:  qu’il  ctoit  contre  le  cœur 
De  ma  chere  't’herefe. 

Qu’il  refie  contre  le  mien. 

GOGO. 

pierrot,  vous  avez-làun  beau  Bouqu£t? 

PIERROT. 

Ne  voudriais-vous  pas  déjà  l’avoir  î Vous 
ez  envie  de  tout.  . 

GOGO. 

Air.  .Allons  la  voir  a faint  Cloud. 

Le  mien  eU  plus  beau  cent  fois , 

Regardez-ie , je  vous  prie , 

De  ces  fleurs  j ai  fait  un  choix, 

Moi-méme  dans  la  Prairie. 

PIERROT. 

Ce  Bouquet  a bian  plus  d’apas  ; 


r-  , 
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GOGO. 

Vraiment  je  ne  trôquerois  pas 
Le  mien  contre  le  votre; 

PIERROT. 


Je  fommes  contens  du  notre. 

Je  ne  le  donnerois  pour  un  Jardin  tout  entieti 

GOGO. 

,Voyons-le  donc  ? 

PIERROT. 

Tout  bellement. 

GOGO. 

Avez-vous  peur  qii’on  ne  le  mange  , il  eft  vrai 
qu’il  ell  charmant , que  je  le  fente.  ( Pierrot  ap- 
proche le  bouquet  de  Gogo  , elle  s avance  comme  pour  le 
flairer  , & le  lui  a>-rache.  ) Ah  ! il  embaume. 

PIERROT. 

Hé  bien  , hé  bien  Gogo. 

GOGO. 

Ah  le  nigaud , qui  fe  laifTe  attraper  comme  ça. 

PIERROT. 

Voulez-vous  bian  me  rendre  mon  Bouquet. 

GOGO. 

Mocquez-vous  de  lui. 

PIERROT.  _ 


Air.  Baife-moi  donc  me  difoit  Blaifci 
Je  vais  le  dire  à votre  mere  , 

GOGO. 

Allez  5 allez , oh  je  ne  le  crains  guère  , 
De  Therefe  c’eft  le  Bouquet , 

A ce  nom  votre  cœur  foupire  ; 

Pour  vous  rabattre  le  caquet 
Je  pourrois  moi-même  le  dire^ 
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PIERROT. 

tnAavQ.  {haut  ) Hé,  ma  petite  Gogo  , ren- 
ie moi , vous  ferez  bien  gentille,  & je  vous 
erons  bien. 

GOGO. 

.omme  il  veut  m’engeoler  ! 

P 1 E R R O T dépité, 

^ouleZ'Vous  bian  me  donner  mon  Bouquet, 
fin  je  me  fâcherai. 

GOGO. 

rr...  qu’il eft  méchant  I 

PIERROT. 

1 1 aurai  bien  malgré  vous. 

^ G O G O cachant  le  Bouquet»  * 

h ouiche , ahouiche. 

pierrot. 

Ous  allons  voir. 

GOGO. 

Air.  De  la  befôgne. 

Je  m’en  vais  tout  le  chifoner , 

Plus-tot  que  de  vous  le  donner. 

P 1 E R R O T prenant  le  Bouquet 

de  Gogo, 

Hé  bian  vous  n’aurez  pas  le  votre 
Que  vous  ne  m’ayez  rendu  l’autre. 

GOGO. 

i!  ah!  Monfieur  Pierrot,  vous  me  prenez 
: mon  Bouquet  C’ert  fort  joli! 

pierrot. 

mdez-moi  le  mien. 

GOGO. 

ui , oui , vous  faites  fort  bien  , je  ne  de- 
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mandois  que  çà,  adieu  Monfieur  Pierrot , vous 
aurez  de  mes  nouvelles. 

PIERROT. 

Ecoutez , écoutez  donc. 


SCENE  IX. 


Madame  RAPE’ , Madame  FROMENT , 

PIERROT. 

Madame  RAPE’. 

Jl  lerrot , Pierrot  ? 

PIERROT  les  appercevant  ^ 

Bon  en  via  d’autres  afiheure 

Madame  FROMENT  èi  Madame 

Rapé^ 

Ah!  ah!  Pierrot,  Pierrot,  je  vous  y prens 
encore,  qu’il  me  fuive  , j’ai  affaire  de  lui. 

Madame  RAPE\ 

Non  , non , qu’il  relie , j'ai  deux  mots  à lui 
dire,  VOUS  avez  renoncé  à lui  tantôt  en  préfence 
de  Monfieur  le  Tabellion. 

Madame  FROMENT. 

Oui  « oui,  renoncé  & vous  auffi. 

Madame  RAPE’. 

Ça  efl  vrai , mais  toutes  réflexions  faites  je  me 
trouve  dans  la  volonté  de  remplacer  le  deffunt. 

peu  d'aide  fait  grand  bien. 

Seul  il  menoit  mon  Commerce  , 

Depuis  fa  mort  je  Pexerce , 


Mab 


OPERA  COMIQUE. 

Mais  j’ons  du  mal  comme  un  chien  ; 

Il  faut  qu’à  tout  je  réponde.,  , ' . 

J’ai  befoin  qu’on  me  lécpnde  *: 
ün  peu  d’aide  fait  grand  bien. 

Madame  FROMENT. 

Je  vous  vois  venjr;  , 

Madàme  RAPE’. 

Comme  il  n’y' a que  Pierrot  dans  le  Village  , 
vous  voyez  bian  que  je  fuis  obligé  de  le  prendre, 

> ■ ( Elle  tire  Pierrot  à elle.  ) 

, PIERROT. 

C’eft  fort  commode.  V l,..  , . 

Madame  R A P Ë*.  , 

Vous  direz  & vous  ferez ‘tout’ 
plaira.  y-  \ ' 

Madame  FR  Ô.MENTl 
Oui,  c’eft  comriie  çà^’.Qh  ! je  vous  approuve , 
il  eft  jufte  que  vous  Souteniez  votre  Hôtellerie. 

A I Ri  7"h  pas  le  pouvoir ^ '' 

pour  en  empêcher  le  décri 
,11  vous  faut  un  mari  ; ( his  ) 

Mayœqç'ilm’en  faut  un  aulfi  , 

Et  je  prens  celui-cî. 

^lEJ,le  'tire"àuJJî  Pierrot  de  fin  côté.  ) 

PtERROT. 

Me  via  pris;des  'deux  ^côtés. 

_ Madame^  F R’O 'MENT. 

Vous  direz;aVin‘to'ut',ce'.voùs  vbudfez. 

y'  ■-  : t . . k 

Air.  Ohvla  'Jean  voirct  ■ ' 

/ Pierrot , qu’eft-ce  quiï'!àfbét6^^ 

V ; ;^otifond-là  , déclare-toi/'  • ' [ 

: Il.fera  tous  les  jours  fête 

Quand  j’aufâi  reçu*  ta  foi  ; ' 

^Plus  cordent  qu’un  petit  Roi  ^ 


c 
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Tu  feraschez  nous  le  Maître  ; 

Tu  voudras  nuit  & jour  être 
Près  de  moi. 


Madame  RAPE’. 


Air-  Dans  nos  V ignés  vignettes. 

Un  bon  ménagé  je  ferons  , 

Dans  nos  vignes  tous  deux  j*irons 
Soir  & matin  je  danlèrons; 

Dans  ces  Vignes  vignettes  , 

Dans  ces  Vignes  vignons. 

Allons  donc  Violons 
Violettes , 

Dans  ces  Vignes  je  danferons. 

Madame  FROMENT. 


T 


S • 


"Air*  M-on  Berger  je  ne  puis  fans  vohs  mener  mes 
Attentons  paître. 

le  loir  après  le  labourage 

Tu  te  referas , ' . 

' D’un  Poulet  bien  gras , 

Accompagné  d’un  bon  potage  ; 

De  ta  peine  j’aurai  pitié  ; 

Si  tu  fais  trop  d’ouvrage  , 

J’en  ferai  par  bonne  amitié 
Du  moins  la  moitié. 


Madame  RAPE’. 


Air.  Toujours  va  qui  danfe^ 


L’argent  ne  te  manqueras  pas  , 

Tu  feras  de  la  dépenfe  ; 

Bonne  chere  à tous  les  repas , 

Du  vin  en  abondance  ; 

Mon  ami  par  delfus  tout 

Grande  réjouillance  : 

La  ) la  y la  ^ la  ^ la  ^ la  ^ la  y la  ^ 

Toujours  va  qui  danle. 

Madame  FROMENT. 

Ah  J ah  , ah  ^ via.  une  drôle  de  mijaure'e. 


OPERA  COMIQUE. 

30Ut  faire  tant  la  ranchairie  ! 

P I E R R 0 ,T 

Efquivons-nous  pendant  lent  débat. 

Me  FROMENT,  &Me  RAP E’. 

enfemblc  (n  Ce  (aijtjfam  de  Pierrot. 

Me  FROMENT,  i Me  R A P E’. 


iS 


V oiis  êtes  une  imper- 
:inente  , je  ne  céde- 
rai point  Pierrot , & je 
’étranglerois  plutôt. 

PIERROT 

Au  fecours,  miféricorde^ 


Vou 

S avez  beau  dire, 
tout  ci , tout  ça , j’aurai 
Pierro.tjdufîieZ'Vous  eu 
crever  de  dépit. 


SCENE  X, 


MATURINE,  PIERROT. 

Madame  FROMENT, 
Madame  RAPE’. 

maturine.  '■ 

t^U’eft-ce  qu’il  y a?CIueu  tapage  vous  faites’ 

PIERROT. 

On  m’étrangle  à force  d’amiquié.  ' 

Madame  FROMENT. 

Suis-je  obligée  d’endurer  les  fotifes  d’un  ca-* 
lette  ? 

Madame  RAPE’. 

Dois-je  fouffrir  les  arrogances  d’une  aînée  î 

maturine. 

La  , la  , tout  doux  , patience.  Faut-il  fe  cha- 

C ij 
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mailler  comme  ça  , tenez  on  me  diroit  tontes 
choies  au  monde  que  je  ne  m’en  échaufFerois  pas 
davantage. 

Madame  FROMENT  & Madame  RAPE’. 
Elle  veut  époufer  Pierrot. 

Air.  -^h  Madame  Anrou, 

Oh  ! j’aurai  Pierrot, 

Oui  je  veux  tantôt  ‘ 

Terminer  Taffaire  ! 

Oh  ! j’aurai  Pierrot , 

Il  m’eft  néceflaire , 

C’eft  mon  vrai  baloté 

M A t U R 1 N E. 

Moi  je  dis  en  un  mot , ( his^ 

Que  s’il  ne  me  préféré 
Tl  ne  fera  qu’un  fot. 

Toutes  trois  enfemhle. 

Oh , oh,  oh,  oh  , oh  5 
J’aurai  Pierrot , 

Il  m’eft  néceftaire , 

C’eft  mon  vrai  balot. 


S C E N E X 1. 

maturine,  pierrot. 

Me  FROMENT,  Me  R APE’, 
COLETTE,  FILLES  DU  VILLAGE. 

COLETTE. 

Air.  //  eft  pourtant  temps  pourtant,  temps. 

C^’Eft  moi  qui  prétend , 

Qui  prétend , tant , tant , 
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C’eft  moi  qui  prétend 
L’avoir  à Tinflant. 

PIERROT. 

Je  fuis  perdu.  Ah  ! mon  Parein  ^ venez  vite  ; 
a tout  le  Village  qui  veut  m’époufer  malgré 


SCENE  X I L 

LATURINE,  PIERROT, 
Me  FROMENT,  Me  RAPE’, 
COLETTE,  LE  TABELLION. 


Madame  FROMENT. 

I /rOnfieur  le  Tabellion  c’eft  une  chofe  déci- 
Vidée,  il  faut  qu’il  foit  mon  mari  , vous  fa- 
îz  bien  ce  que  je  vous  ai  propofé. 

Madame  RAPE'. 


Vous  vous  fou  venez  bien  de  ma  promeffe , il 
t tems  de  me  fervir. 


MATURINE. 

Air*  Chacun  k Jon  tour. 

De  quel  droit  ofez-vous  mes  Dames  5 
Demander  Pierrot  pour  époux  ? 
Puifque  vous  avez  été  femmes , 

De  votre  fort  contentez-vous. 

C*eft  voler  le  bien  d’une  fillette  , 

Vous  avez  jadis  fait  l’amour  , 

Chacune  à fon  tour 
Liron  , lirete , 

Chacune  à fon  tour. 

C«  • • 

iij 


f 


58  LE  COCQ  DE  VILLAGE  , 

Madame  FROMENT. 

Je  lui  fais  des  avantages  qui  le  détermineront. 

Madame  RÂPE’. 

Peut-il  choifit  un  meilleur  parti  que  moi. 

MÂTURINE. 


Air.  Tambourin  de  Jephté. 

Pierrot  aujourd’hni 
N’eft  plus  à lui , 

C’efI:  mon  lyfléme , 

Nous  avons  nos  droits  , 

Il  ne  peut  faire  un  pareil  choix  : 

COLETTE. 

Pierrot , en  effet , 

Pour  nous  eft  fait , 

Non  pour  lui-même, 

COLETTE  & MATURINE. 

Perdez  tout  elpoir. 

Nous  prétendons  l’avoir. 

PIERROT. 

Mon  Parein , adjuflez  donc  ça , je  ne  puis  pas 
les  époufer  toutes. 

LE  TABELLION. 

Laiflez  du  moins  à Pierrot  la  liberté  du  choix. 

MATURINE. 

Non  , non , cela  feroit  des  jaloufes  ; il  faut  en- 
tre nous  autres  filles  que  le  fort  en  décide. 

LE  TABELLION. 

Attendez. 

, Air.  Ces  filles  font  fi  fottes. 

Cela  me  fait  naî-re  d’abord 
Un  projet  qui  vous  plaira  fort  : 

Madame  FROMENT. 

Quel  eft-il , je  vous  prie  i 


y. 
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LE  TABELLION. 

C’eft  qu’il  faut  dès  ce  meme  jour 
Faire  une  Loterie  d’amour  > 

Faire  une  Loterie, 

Chacune  tirera  fon  billet  elle- même. 

Madame  FROMENT. 

Mais . . . 

LE  TABELLION. 
Laiflez-moi  dire , il  eü  jufte  que  lesFilles  ayent 
la  préférence . mais  je  vais  rendre  toutes  chofes 
égales  ; comme  Pierrot  n’eft  pas  riche , j’imagine 
un  moyen  de  lui  faire  une  dot , qui  le  rendra  plus 
agréable  à celle  qui  l’aura. 

PIERROT. 

Comment  donc,  mon  Parein? 

LE  TABELLION. 

Paix  Pierrot. 

A rn.  Tâte  Z.- en  toif-’eloHrirette. 

* Ce  point  eft  de  grande  importance  , 

Celle  à qui  tournera  la  chance 
Aura  Pierrot  & le  profit  ; 

Pour  tirer  comme  ces  Fillettes  , 

Financés  tourelouriretes 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 


Commencez,  Mefdames , par  donner  chacu* 
ne  cinq  cens  livres  pour  acheter  ce  droit. 

MATURINE. 

Soit , nous  les  recevons  à cette  condition-là. 

Madame  FROMENT. 

Vous  vous  moquez,  MonfieurleTabellionî 
Madame  RAPE’. 

Mais  , mais , mais  l 

LE  TABELLION. 

Il  faut  en  paffer  par  là. 

^ luj 
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Madame  RAPE’. 

S il  le  faut  abfolument , j’en  avons  le  moyen» 
Madame  FROMENT. 

Air-  Le  feul  flageolet  de  Colin. 

Pour  obtenir  un  droit  fi  beau 
Ce  n’eft  pas  une  affaire  ; 

COLETTE. 

Moi  je  rien  n’ai  que  mon  Troupeau 
Mais  il  m’eft  néceflaire  ; 

T ATURINE. 

Moi  je  n’ai  rien  que  mon  Trouflèau 
Avec  mon  (avoir  faire. 

LE  TABELLION. 

On  ne  taxera  point  les  Filles  en  faveur  de  leurs 
privilèges , confentez-vous  à ce  que  je  propofe  ? 

Toutes. 

Oui. 

PIERROT  bas  au  Tabellion. 
Mais,  Therefe  ? 

LE  TABELLION  bas  a Fierrot. 
Taifez-vous  petit  fot.  {haut,)  Allez  donc  vous 
arranger  pour  cela , vous  viendrez  chez  moi  figner 
les  conventions  ne  tardez  pas  ? 

Madame  R A P E^ 

J’y  fuis  dans  Tinhant  ; fans  adieu , Pierrot. 

Madame  FROMENT  à Fierrou 
Vois  ce  que  je  rifque  pour  toi. 

( T ouïes  fe  retirent  en  fanant  des  çarejjes  à Fierrot  ) 


I 
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SCENE  XIII. 

PIERROT,  LE  TABELLION. 

PIERROT. 

\T  Ous  voulais  donc  qu’on  me  tire  au  fort , 
V luon  Parein  : Hé  que  deviendra  Therefe 
e lui  ai  dit  enfin  que  je  l’aime,  elle  penfc  itou 
ju’elle  m’aime. 

Air,  Il  et  oit  un  Moine  blanc. 

J’avons  un  amour  ardent , 

Qui  s’augmente  à chaque  inftant 
Si  je  n’en  faifions  ufage  , 

Ce  Jferoit  un  grand  dommage. 

le  tabellion. 

Je  crains  quecet  amour  là  ne  te  porte  malheur. 

PIERROT. 

Oh  ! tous  les  malheurs  du  monde  ne  font  rien 
upès  du  plaifirqu  on  a d’aimer  Therefe  ! Si  l’oa 
rétend  m en  donner  une  autre  , i’enverrai  tout 
U berniquet.  Arrangez-vous  là-defTus. 

LE  TABELLION. 

Ne  défefpere  de  rien  , le  fort  peut  tomber  fut 
lie,  envoye-la  moi  fi-tôt  que  tu  la  verras  ; mais 
U- tout  prends  garde  de  ne  point  faire  foupçon- 
er  ton  amour  à fes  tantes. 

PIERROT. 

Pafle  pour  ça , je  vas  la  charcher. 
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•Ô*  iîf* -O- «ÿ  <!•  <!• -iJ*  <1 <1. ^ ^ ^ ^ .ÿ  Hjf.  ^ 

SCENE  XIV. 

PIERROT. 

» 

Air.  Charivari  de  Ragonde 

D Es  Veuves  Je  crains  la  tendrelTe , 

A leur  âge  prendre  un  mari , 

Charivari , charivari. 

Chaque  fille  aufii  me  carefie. 

Et  pour  m’avoir , fait  à Tenvi 
Charivari , charivari. 

Si  je  n’ai  ma  Maîtréfie  , 

Moi , je  vais  faire  aufii 
Charivari , charivari. 

La  voilà  qui  arrive  ; ne  l’envoyons  pas  tout 
d’abord  à mon  parein. 


SCENE  XV. 

PIERROT,  THERESE. 

PIERROT. 

Air.  M.a,  Bergere  fur  la  fougere. 

Ah^th..., 

Que  je  fuis  aife  » 

Quand  je  vois 
Votre  minois! 
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Du  moment  que  je  Tapper^ois , 

Tout  le  chagrin  que  j’ài  s’appaife. 

Ah  ! Tljerefe , 

Que  je  fuis  aifè. 

Quand  je  vois 
Votre  minois  ! 

THERESE. 

Eft-ce  que  vous  aviez  du  chagrin  ? 

PIERROT. 

Oui.  Toutes  les  femelles  d’ici  avont  envie  de 
nioi , 5c  moi  je  n’ai  envie  que  de  vous. 

THERESE. 

Air.  Ah  î mon  mal  ne  vient  que  et  aimer. 

les  plus  riches  vous  font  la  cour  : 

Elles  attendent  du  retour. 

Comment  me  flatter  en  ce  jour 
D’avoir  la  préférence  ? 

Moi  qui  n’ai  rien  que  mon  amour , 

Et  mon  innocence. 

' PIERROT. 

A I R.  7^  audeville  de  1 1 fie  des  Talc  ns. 

Votre  biauté  , ma  chere  , 

Vous  met  à leur  ni  vau. 

THERESE. 

Qui  , moi , fîmple  Bergere  , 

Moi  qui  ne  fait  rien  faire 
Que  fbigner  un  troupeau  l 

PIERROT. 

le  talent  le  plus  beau 
Eft  le  talent  de  plaire. 

Ah  ! Therefe , la  jolie  chofe  que  de  s’aimer  ! 

Depuis  que  je  vous  ai  ouvert  mon  cœur . je  fis 
tout  autre. 
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Air.  Ingrat  Berger , iju'eji  devenu  ? 

Je  penfe  mieux , je  parle  mieux. 

THERESE. 

Moi , loin  de  fuir , j’écoute. 

PIERROT. 

Vous  m’animez  par  vos  biaux  yeux. 

La  première  fois  coûte. 

Mais  tenez , Therefe , 

Quand  on  a dit  un  mot  d’amour. 

On  en  veut  parler  nuit  & jour. 

THERESE. 

Avez-vous  vû  Monfieur  le  Tabellion  ? 

PIERROT. 

Oui.  Il  s’cft  avifé  d’une  drôle  de  chofe  ; il  fait 
une  loterie  ; c’eft  moi  qui  ferai  le  gros  lot.  Les 
filles  tireront  comme  à la  milice  ; & ftellà  qui  at- 
trapera le  billet  noir , m’aura. 

THERESE. 

Vous  aura  î 

PIERROT. 

Oui , avec  l’argent  de  la  loterie , à ce  que  dit 
mon  parein  ; mais  je  fai  qu’en  penfer , moi.  lî 
faudra  toujours  que  vous  y mettiez  un  billet.  Mon 
parein  veut,  vous  parler  pour  ça. 

A I R.  On  naime  point  dans  nos  forets. 

Qu’avez-vous  donc , mon  coeur  î 

THERESE. 

Hélas  ’ 

PIERROT. 

Cela  vous  rend  trille  & rêveulè. 


OPERA  COMIQUE.  4^ 

THERESE. 

Non , Pierrot , je  n y mettrai  pas  ; 

Je  ne  fuis  pas  aflez  clianfeufe. 

PIERROT. 

Therefe , je  ferons  heureux. 

La  fortune  aide  aux  amoureux. 

Allez,  mon  parein  eft  bon  Sc  fage;  & fi  vous 
e gagnez  pas , perfonne  ne  gagnera.  • 

Air.  Attende z.-moi  fous  ' 

Ne  craignez  rien , ma  chere. 

THERESE. 

Quoi , fans  aucun  égard  , 

Mon  arnitié  ïïncere 
Vous  devroit  au  hazard  ? * 

PIERROT. 

Lh  bien , (quoiqu’on  en  gronde , 

Je  vous  préférerons  ; 

Oui , malgré  tout  le  monde , 

Je  nous  épouferons, 

THERESE. 

On  nous  en  empêcheroit  bien  , & je  fuis  trop 
ige  pour  m’attirer  des  reproches.  Adieu , Pierrot. 

PIERROT. 

Faut'il  comme  ça  jetter  le  manche  après  la 
Dignée.  Un  peu  de  patience. 

THERESE. 

On  ne  permettra  pas  <jue  je  fois  à vous, 
ourquoi  vous  ai-je  vû  > Oubliez-moi  , & me 
:ndez  le  bouquet  que  je  vous  ai  donné  tantôt, 
’ous  ne  l’avez  plus  ? 
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PIERROT  eTnbarrdJfé» 

Thérefe .... 

THERESE. 

Qu’en  avez- vous  fait  ? 

PIERROT. 

Thérefe  , on  me  l’a  pris. 

THERESE. 

Et  vous  l’avez  laifle  prendre  f Allez , je  vois 
bien  que  vous  ne  me  conferveriez  pas  mieux  vo- 
tre cœur. 

Air.  Non , vous  ne  m'aimez  pas. 

De.monf  bouquet , volage , 

Vous  avez  fait  prefènt  j 
Et  celui-ci , je  gage , 

Vous  plaît  mieux  à prefent. 

PIERROT. 

Non , pour  donner  le  vôtre , 

J’en  faifois  trop  de  cas. 

THERESE. 

Vous  en  avez  un  autre. 

Ah  ! vous  ne  m’aimez  pas. 

PIERROT. 

Ecoutez-moi. 

THERESE. 

Je  n’écoute  rien.  Je  vais  trouver  le  Tabellion , 
mais  c’eli  pour  lui  dire  que  je  ne  fuis  pas  de  fa 
loterie , Sc  que  je  renonce  pour  jamais  à un  per- 
fide comme  vous.  ( Elle  s'enfuit.  ) 
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SCENE  XV  r. 


PIERROT. 


ux 


Herefe...  Tlierefe...  Cefl  Gogo.,.  Elle 
s eiîfuit  tout  de  bon.  .Que  je  fuis  malheu- 


A I Tai  perdit  ma  liberté , Jayis  cejfe  je  fonpire. 

Comment  fortîr  d’embarras  ? 

K . Ah  ! je  me  dcfê/pere. 

Je  me  vais , la  tête  en  bas , 

Jetter  dans  la  riviere. 

Non” 5 je  ne  verrois  plus  , hélas  ! 

Les  yeux  de  ma  Bergere. 


ï. 

$•■{(•  •fr  ■Çh  ^ ^ .9,  .Çi.  ^ ^ ^ 


SCENE  XVII. 


’IERROT,  MATURINE, 

UNE  FILLE  qui  bat  le  tambour. 


PIERROT. 

H Ciel  ! Vlà  les  Filles  qui  s’aflemblent, 

MATURINE. 

Air*  'EtTltTS  vous  ^ J6H?7€S  ^IÎ€S  y CÎCS  À V^UylcT  " 

an  gué, 

Qu’ici  toutes  les  filles 
S’aflemblent  promptement, 

Raplan. 
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Laides  comme  gentilles 
Ont  droit  également , 

Raplan. 

Accourez  au  Ton  du  taiphotir^ 

Accourez  dans  ce  beau  féjour , 

On  doit  à la  milice  d’amour  , 

Chacune  en  ce  jour , 

Tirer  à Ton  tour. 

SCENE  XVIII. 

LE  TABELLION,  PIERROT, 
THERESE,  Madame  R A P E’, 
Madame  FROMENT , MATURINE 
FILLES  DU  VILLAGE. 

9 • „ - 
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PIERROT  bas  au  Tabellion. 

A H!  Mdnparein,  fi  vous  n’avez  pitié  démoli 
je  fuis  mort. 

LE  TABELLION  bas  a Pierrot. 
Encore  J Ne  t’avife  pas  de  faire  le  mutin , fi  tu 
ne  veux  perdre  entièrement  refpérance  d’être  à 
,Therefe. 

PIERROT. 

Voyons  donc  jufqu’où  cela  ira. 

LE.  TABELLION  bas  k Therefe. 

Vous  , n’ayez  plus  de  colère  contre  Pierrot,  & 
faites  ce  que  je  vous  ai  dit.  {^haut.  ) Allons,  tout 
eft  prêt  ; il  y a dans  ce  chapeau  autant  de  billets 
que  vous  êtes  d’afpirantes. 


Air. 
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. Air.  Suivons  ^ fuivons  ^ tour  à tour  ^ 

Bachus  & B Amour, 

Tôt , tôt , que  toutes  s’avancent , 

Que  l’on  n’ait  point  de  débats  : 

Çà  , que  les  filles  commencent^ 

En  faveur  de  leurs  appas  : 

La  jeunefie  , en  pareil  cas , 

Doit  avoir  le  pas. 

Air.  Fi  de  lu,  Loterie* 

Cette  loterie 
Sera  fans  tricherie. 

Tirez , je  vous  prie , 

Chacune  à votre  rang. 

Allons,  Claudine ) 

Vous,  Maturine. 

PIERROTS  part. 

On  m’aflafline. 

MATURINE  ouvrant  fin  billet. 

J’ouvre  en  tremblant. 

Hélas  ! j’ai  pris  un  billet  blanc. 

Madame  FROMENT  regardant  les  billets 

des  autres. 

Ceux-ci  font  de  même. 

Madame  RAPE’. 

Ça  va  bien. 

LE  TABELLION. 

A vous , Therefe. 

PIERROTS  part. 

Nous  7 voilà. 

LE  TABELLION. 

A IB,  Taïuaié  tes  tétons. 

A la  loterie  amoureulè 
Venei  tirer,  ma  belle  enfant; 
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Nous  allons  voir  à Tinflant 
Si  vous  avez  la  main  heureufe. 

P I E R R O T bas  à Therefe* 

Tachez  d’amener  Pierrot, 

[Vous  n’aurez  pas  un  mauvais  lot* 

THERESE. 

Air.  Nanon  dorrnoit. 

Non , non  , Monfîeur , 

Il  n’eft  pas  nécelFaire. 

LE  TABELLION. 

Quelle  froideur! 

THERESE. 

Un  autre  fait  lui  plaire. 

baskThénfe. 

Vous  me  défefpérei. 

Tirez , tirez  ; 

Mon  cœur  me  dit  que  vous  m’aurez." 

Madame  FROMENT. 

Elle  ne  veut  point  j cela  fuffic. 

Madame  RAPE’. 

Cela  ne  doit  pas  arrêter. 

LE  TABELLION. 
Pardonnez-moi  j il  faut  que  toutes  les  filles  ti- 
rent avant  vous  ; on  eft  convenu  de  cela  ; & Thé- 
refe  fera  comme  les  autres. 

MATHURINE. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  qu’elle  lailTe  empiéter 
fur  nos  droits 

Madame  FROMENT. 

Dépêchez , dépêchez  donc , puifqu’il  le  faut; 

Madame  RAPE’. 

C’eft  bien  néceflaire. 
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LE  TABELLION. 

A I R#  Dans  notre  Village  chacun  vit  content^ 

Allons  donc,  ma  fille. 

Pourquoi  faire  ainfî  î 
Approchez  ici. 

N*étes“Vous  pas  aflez  gentille 
Pour  tirer  aufid  i*  ( bis  ) 

THERESE. 

Hé  bien , j’obéis  ; mais  je  ne  veux  pas  feule- 
ent  regarder  le  billet  ( Elle  le  déchire  avec  fès  dents.} 

LE  TABELLION. 

« 

Air.  Je  n*en  dirai  pas  davantage^ 

Arrêtez  donc. 

PIERROT. 

Que  Faites-vous  ? 

Vous  me  portez  les  derniers  coups. 

LE  TABELLION,  frappant  4a  pied. 

Pierrot  ! 

PIERROT. 

C’efl  le  gros  lot  qu’elle  déchire. 

M ATHURINE. 

Il  faudra  donc  que  Ton  retire  ^ 

LE  TABELLION. 

Non,  non  , Thérefe  , ne  renonce  à rien. 

PIERROT  bas. 

Aile  foupirc  ; ça  me  donne  un  peu  courage. 

LE  TABELLION  bas  aux  veuves. 
Vous  ne  voulez  pas  que  l’on  recommence  P 
îuroit  bien  plus  de  tifque  pour  vous. 

Madame  FROMENT. 

Vous  dites  bien.  Continuons. 
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Madame  RAPE’. 

Ma  fœur,  entre  nous  le  débat.  Jetire  avantvous, 
coihme  cadette,  {tirant  un  billet.)  Stici  fera  bon. 

Air.  Ah  I Que  Colin  l’autre  foir  me  fit  rire  I 

Pierrot  n’efl  dû  qu*à  ma  vive  tendrelfe  ; 

J’en  ons  déjà  le  cœur  plein  d’allégrefle. 

( Elle  ouvre  le  billet,  ) 

Ah  ! Julie  ciel  ! Que  vois-je  là  ! 

Madame  FROMENT  riant. 

Ah  ! Ah  ! Ah  ! Ah  ! &c. 

Madame  RAPE’. 

Je  fuis  au  dcfefpoir. 

LE  TABELLION. 

II  ny  a plus  qu’un  billet. 

PIERROT. 

Air.  Tai  demandé  a ma  mere, 

C’ell  c'e  dargnier  qui  décide 
De  ma  vie  ou  de  ma  mort. 

Madame  F.ROMENT. 

Le  tendre  amour  qui  me  guide  ^ 

Pour  moi  fait  pencher  le  fort. 

LE  TABELLION. 

Nous  Talions  bîen-tot  voir. 

Madame  FROMENT  à Pierrot* 

C’ell  moi  qui  vas  t’avoir. 

Dans  ce  charmant  elpoir , 

Je  pâme  d’aife. 

( En  ouvrant fon  billet.)  Ah  ! 

Je  n’ai  pas  le  billet  noir. 

LE  TABELLLION,  PIERROT» 
Madame  R A P £’.  M A T U R I N E,  enfemble. 

C’eft  donc  Thérelè. 
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PIERROT. 

C’eft  elle.  Que  je  fis  joyeux  ! 

Madame  FROMENT. 

Comment  donc  , petit  perfide! 

PIERROT. 

Dam,  oui  , c’eft  Thérefe  que  j’aîme.  Mon 
arein , vous  me  permettez  de  dire  à préfent  tout 
e que  je  penfons  : ma  chere  amie  ! 

Air.  Mon  honneur  alloh  faire  naufrage^ 

Le  foupçon  à tort  vous  effarouche. 

J’ai  pour  vous  une  fidele  ardeur. 

Par  piquié , que  mon  amour  vous  touche. 

THERESE. 

Votre  excufe  eft  moins  dans  votre  bouche. 

Que  dans  mon  eœur, 

Si  mes  tantes  confentent  que  je  vous  époufe. 

LE  TABELLION. 

Il  faut  bien  qu’elles  y confentent. 


SCENE  XIX. 


LE  TABELLION,  PIERROT, 

THERESE  , Madame  RAPE’, 

Madame  FROMENT,  MATURINE, 
FILLES  DU  VILLAGE,  GOGO. 
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GOGO. 

Oucement  ; je  m’y  oppofe,  moi.  Tout 
:e  que  Moofieur  le  Tabellion  vient  de  faire  là 
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ne  vaut  rien  ; & je  cherchois  ma  tante  & ma  mere 
pour  leur  apprendre  la  tricherie. 

LE  TABELLION- 

Que  veut-elle  dire  ? 

GOGO. 

Oui  J oui  ; il  n’y  avoir  que  des  billets  blancs 
dans  fa  loterie.  II  difoit  à ma  coufine:  Thérefe^ 
faites  femblanr  d’être  encore  fâchée  contre  Fier? 
rot,  & déchirez  le  billet  que  vous  tirerez  jfans 
l’ouvrir,  afin  qu’on  crove  que  c’eft  le  noir  qui 
vous  efl  échu. 

LE  TABELLION. 

Ah  ! Le  petit ferpenr! 

GOG  O. 

Ils  ne  favoient  pas  que  je  les  écoutois. 

Madame  F K O M E N T. 

Puifqu’il  y a de  la  tricherie,  recommençons, 

GQGO. 

Non  , non  ; c’efi;  moi  qui  époufe  Pierrot 


Air.  ^ fans  regretter  Taris. 

Il  m’appartient , en  vérité. 

Madame  RAP 

Eh  f Pourquoi  donc  i 

GOGO. 

Oh  , dame  ! 

ïl  eR  dans  îa  néceiïité 

* J 

De  me  prendre  pour  femme. 

Madame  FROMENT. 
Qu’eft-ce  que  cela  fignifie? 

PIERROT. 

Pargué , je  n’en  fai  rien. 
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GOGO. 

A I R.  Voilà  comment  ^ fans  le  favoiy*^ 

J’ai  des  droits  (ur  fâ  perfbnne  ; 

Il  me  doit  fa  foi , qu’il  mêla  donne. 

Madame  FROMENT. 

Comment  donc,  petite  friponne  ? 

GOGO. 

Il  m’a  pris  mon  bouquet , vraimento 

LETABELLION. 

Bon , bon  ; ce  n’eH:  qu’un  badinage. 

GOGO. 

Voila  comment , 

Sans  le  favoir , 

Sans  le  vouloir , 

On  s’engage. 

A I R otis  me  Vavez.  dit , foHvenez.~vous  en^ 

Un  beau  jour , dans  Ibn  corçet , 

Pour  avoir  pris  un  bouquet. 

Mon  pere  éppufa  maman  ; 

Vous  me  l’avez  dit , Ibuvenez-vous  en. 

Que  l’on  m’époufe  à l’inftant  , 

Car  on  m’en  a fait  autant. 

PIERROT. 

^Pourquoi  mVt-elle arraché  celui  de  Thérefc? 
7eft  elle  au  moins. 

LE  TABELLION. 

Vous  voyez  bien  q^ue  c’eft  un  erfant  qui  parle. 

Madame  FROMENT. 

Retirez  vous,  petite  fille. 

GOGO. 

Mais , ma  mere, 

Madame  FROMENT- 
ypusofez  répliquer? 
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GOGO  en  s^en  allafit. 

Allez , c’eft  bien  injufte  de  m’empêcher  de  faire 
comme  vous- 

Madame  RAPE’. 

II  faut  que  Ton  tire  de  nouveau. 

Madame  FROMENT. 

Je  le  prétens  bien. 

MATURINE. 

C’efl  mon  avis. 

PIERROT. 

Ce  n’ell  pas  le  mien.  Gnia  qu'à  leur  rendre 
tout  ce  qu’allés  ont  donné  j mais  je  garde  Thé- 
refe. 

Air.  Vautre  jour  ^ dejfous  un  hormeau. 

Je  m’engage  à toi  pour  jamais  , 

Sois-moi  confiante  : 

De  leurs  biens  & de  leurs  attraits^ 

Rien  ne  me  tente  ; 

Tu  vas  m’en  dédommager. 

Sans  vignes  ni  vergers , 

J’aurons  l’ame  contente. 

Mes  tréfors  & mon  bonheur 

Sont  au  fond  de  ton  cœur. 

Si  l’on  me  chicane  encore , j’irai  filoin  que  l’on 
ne  me  reverra  jamais. 

LE  TABELLION. 

Ne  crains  rien,  Pierrot  j j’ai  leurs fignatures, 
& les  mille  francs  qu’elles  ont  donnés  , font  ce 
qui  revient  à Thérel'e. 

Madame  RAPE’. 

Je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable  d’un  pa- 
reil tour.  ' 

Madame  FROMENT. 

Qu’ils  fe  marient  J mais  qu’ils  ne  fe  préfentent 
plus  devant  moi.  V ous  êtes  un  grand  fripon,  Mon- 
fileur  le  Tabellion. 
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PIERROT. 

Air.  Ici  je  fonde  une  Abbaye", 

C’eft  à ce  coup  que  je  fuis  aife. 

THERESE. 

Ah!  Que  mon  cœur  eft  ûtîsfait! 

MATURINE. 

J*aimons  mieux  qu’il  Ibît  à Thérele , 

Que  de  le  perdre  tout-à-fait. 

LE  TABELLION.^ 

Allons , mes  enfans , faifons  la  nôce , Sc  que 
l’on  célébré  le  Cocq  du  Village. 
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